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Jean
Ziegler. (Crédits : Reuters) Le sociologue suisse est le porte-parole des plus vulnérables
depuis un demi-sècle. Extrait du livre « Les murs les plus puissants tombent par leurs fissures
» (L'Aube, en partenariat avec La Tribune) qui révèle les indestructibles ressorts d'un
infatigable pasteur de l'humanité.
Ses responsabilités au sein de l'ONU ont fait de Jean Ziegler un observateur unique de l'état «
humain » du monde. Le sociologue suisse tire de sa confrontation avec l'extrême pauvreté,
avec le cynisme des mécanismes diplomatiques, avec les obscurantismes multiformes, avec
le dépérissement des utopies, l'image une sombre réalité de l'âme humaine, aliénée par un
capitalisme spéculatif belliciste. Lui qui « est » les yeux et la voix des plus vulnérables
demeure pourtant confiant, car dans la société civile il voit, il entend poindre l'incarnation
collective des aspirations individuelles, une « conscience adjugée » qui s'exprime par des
luttes et des initiatives composant une fraternité de la nuit appelée à voir et à faire voir la
lumière, à débarrasser la civilisation de « l'ordre cannibale » auquel elle est ligotée. Extrait du
livre Les murs les plus puissants tombent par leurs fissures (L'Aube, en partenariat avec La
Tribune) qui révèle les indestructibles ressorts d'un infatigable pasteur de l'humanité.
LA TRIBUNE - Vous avez sillonné le monde, vous êtes confronté à l'indicible de la
guerre, de la famine, des désastres humains, de ce que l'individu a, au fond de lui, de
plus barbare et de plus généreux, vous avez mené d'âpres combats politiques,
institutionnels, idéologiques, littéraires en faveur de la justice. Cette expérience des
âmes humaines et des systèmes - politiques, économiques, religieux - qui les
façonnent, que vous invite-t-elle à penser du monde contemporain ?
JEAN ZIEGLER - Nous vivons sous un ordre absurde, et même cannibale, du monde. Karl
Marx est mort, épuisé, le 14 mars 1883, dans son modeste appartement de Londres. Jusqu'à
son dernier souffle, il a cru que le « couple maudit » du maître et de l'esclave allait cornaquer
l'humanité pendant de nombreux siècles encore. Or, là, il s'est trompé. Le formidable
emballement des révolutions industrielles, technologiques, scientifiques qui se sont succédé à



un rythme inédit a potentialisé comme jamais auparavant la productivité, et c'est ainsi que
pour la première fois dans l'histoire de l'homme - et cet événement est survenu au début de
ce xxie siècle -, le manque objectif a disparu. Et pourtant l'horreur persiste. En témoigne le
scandale le plus insupportable et le plus inacceptable de notre contemporanéité : le massacre
quotidien perpétré par la faim. Près d'un milliard d'êtres humains sont en permanence sous-
alimentés, et ainsi interdits d'exercer une activité, un travail, une responsabilité familiale. Et ce
désastre, cet assassinat au grand jour intervient alors que l'agriculture mondiale est à même
de nourrir copieusement l'humanité entière. Le problème aujourd'hui n'est plus la production
insuffisante de la nourriture, mais le manque d'accès pour tous. Quelques réformes
structurelles suffiraient pour mettre fin au massacre : interdiction de la spéculation boursière
sur les aliments de base ; fin du dumping agricole européen sur les marchés africains ;
désendettement total des pays les plus pauvres afin qu'ils puissent investir dans leur
agriculture, etc.
Votre combat a en partie pour théâtre l'ONU, et notamment le Conseil des droits de
l'homme, dont vous êtes vice-président du comité consultatif depuis 2009. Ces
dernières décennies, les droits de certains hommes ont progressé, ceux d'une grande
partie des hommes ont stagné, voire reculé. Que reste-t-il des Lumières, du Contrat
social de Jean-Jacques Rousseau qui incarne le combat pour l'humanisation
individuelle et collective de l'humanité ?
Jean Jaurès dit : « La route est bordée de cadavres, mais elle mène à la justice. »
Incontestablement, l'humanisation de l'homme progresse. Voilà ce que mon expérience, mes
observations indiquent. Mais elles enseignent aussi une autre réalité. En effet, comme
l'étayaient les marxistes allemands composant l'École de Francfort dans les années
cinquante, la justice fait l'objet d'une double histoire ; la première convoque une justice
effectivement vécue, empiriquement vécue, la seconde recourt à l'eschatologie - l'étude de ce
que la conscience revendique comme juste. Au premier niveau, celui de la justice
effectivement vécue, la situation est terrible. Outre la famine, que faut-il penser de
l'humanisation de l'homme lorsqu'un milliard d'êtres humains n'ont pas accès à une eau non
toxique ? Lorsque la capacité des conglomérats pharmaceutiques de soigner voire d'éradiquer
des maladies s'autolimite pour de basses raisons mercantiles, laissant alors les épidémies
ravager les populations les plus vulnérables ? Pour les peuples du tiers-monde, la troisième
guerre mondiale a bel et bien commencé. La consolidation du nombre de victimes identifiées
par chacune des 23 institutions membres des Nations unies s'est élevée en 2016 à 54 millions
de morts. Soit l'équivalent du nombre total des victimes militaires et civiles recensées pendant
la Seconde Guerre mondiale. En d'autres termes, l'humanité du tiers-monde perd chaque
année dans le silence ce que cette boucherie effroyable a infligé à l'humanité entière pendant
six ans.
Pour autant, ce constat, imparable, de régression n'est pas synonyme de capitulation.
L'espérance (doit) continue (r) de primer sur l'abdication...



Absolument. Mon espérance est réelle. Elle n'est nullement fondée sur un quelconque
idéalisme ou de fallacieux arguments postulatoires, mais au contraire repose sur des
éléments de sociologie démontrés. Parmi eux, retenons la formidable progression de ce que
Theodor Adorno - philosophe et sociologue allemand [1903-1969] - nomme la « conscience
adjugée » : ce que les individus considèrent individuellement « juste » se trouve un jour
incarné dans une revendication collective, elle-même pierre angulaire d'un changement du
monde. Voilà de quoi espérer. La problématique de la « faim dans le monde » illustre le
paradigme. Dorénavant, plus personne, pas même les réactionnaires les plus obtus, n'oserait
promouvoir la doctrine malthusienne de la naturalité, c'est-à-dire une gestion inhumaine de
l'espérance de vie et des populations. Que la faim constitue une ignominie intolérable est
définitivement admis, ancré dans les consciences citoyennes ; qu'elle persiste suscite
l'indignation de la société civile, motive la colère d'une multitude de mouvements sociaux.
N'est-ce pas là un progrès significatif ? La ligne de flottaison de la civilisation s'élève sans
cesse. Reste l'obsession de l'incarnation. Dans quelles conditions une idée devient-elle une
force matérielle ?
« Les murs les plus puissants tombent par leurs fissures », soutenez-vous avec
Ernesto Che Guevara. L'espérance prend forme dans l'existence de ces fissures, et
surtout dans la perspective de nouvelles fissures. Ces dernières, en repérez-vous ?
Absolument partout apparaissent de nouvelles brèches, et effectivement chacune d'elles est
une raison supplémentaire d'espérer. Un phénomène planétaire inédit a surgi: la société civile.
Des fronts de résistance et d'initiatives alternatives aux systèmes homogènes, aux oligarchies
qui orchestrent le capitalisme financier globalisé et meurtrier, s'organisent. Une myriade de
mouvements sociaux sont en marche : Greenpeace, Attac, WWF, Colibris (de Pierre Rabhi),
Amnesty International, le mouvement des femmes, ou encore le mouvement paysan
international Via Campesina, etc. Qu'il s'agisse de son fonctionnement, de sa puissance, de
son professionnalisme, cette société civile fait d'impressionnants progrès, et la révolution
technologique lui fournit des armes d'une efficacité redoutable. C'est ainsi que cette fraternité
de la nuit se constitue en sujet historique autonome.
La société civile voit son rayonnement grandir proportionnellement au déclin des États, qui ne
sont plus des moteurs d'espérance. Sa raison d'être ? L'impératif catégorique de Kant :
« L'inhumanité infligée à un autre détruit l'humanité en moi. » « Je suis l'autre, l'autre est moi »
constitue son fil conducteur, et à ce titre honore la « conscience de l'identité » consubstantielle
à l'homme, mais que fragilise l'obscurantisme néolibéral. Cette folle idéologie sacralise le
marché, qu'elle substitue à l'homme comme sujet de l'histoire, l'homme n'étant plus qu'un
rouage, une variable, un vassal du marché. Les despotes de ce marché possèdent un pouvoir
qu'aucun roi, aucun empereur dans toute l'histoire n'a jamais détenu. L'une des plus grandes
conquêtes de cette absolue omnipotence est la prétendue impuissance à riposter qu'elle
instille dans les consciences des peuples. Et c'est à libérer ces âmes, à les aider à s'affranchir
de cette suzeraineté, à leur restituer la « conscience de l'identité » d'où découlera une



politique de solidarité, de réciprocité, de complémentarité, que nous devons nous employer. Et
à l'accomplissement de ce projet, la société civile contribue de manière capitale.
L'impression que donnent l'auscultation du monde mais aussi les discordes sur la
réalité des maux civilisationnels est que nous ne parvenons plus à contester, à
combattre ce qui doit l'être - le pronom relatif concentrant l'ensemble des
questionnements de justice, d'équité, d'éthique, d'universalité. Au-delà du déficit
spirituel et de l'excès mercantiliste, quelles sont les causes de notre égarement ?
La folie néolibérale, les multiples agressions perpétrées par l'oligarchie financière, la théorie
justificatrice d'un ordre du monde au nom duquel l'Homme n'est plus sujet de l'histoire mais
vassalisé aux ravageuses lois de la marchandisation, font leur oeuvre. Malgré cela, la «
conscience de l'identité » connaît des progrès. Et même foudroyants, comme en témoignent
la vitalité et la variété de la nouvelle société civile planétaire, la multiplicité des mouvements
sociaux et des fronts de résistance, y compris en Occident - du parti espagnol Podemos à la
France insoumise de Jean-Luc Mélenchon. La manière dont l'Indien Evo Morales,
triomphalement élu depuis 2005 à la présidence de la Bolivie, est parvenu à museler l'action
impérialiste, socialement dévastatrice et irresponsable en matière environnementale, de 221
sociétés internationales exploitant gaz, mines et pétrole, est exemplaire ; il a réveillé chez ses
concitoyens une identité collective grâce à laquelle l'intérêt général s'est imposé et a brisé
l'aliénation.
Ce qu'« est » l'humanité du XXIe siècle met-il particulièrement en péril l'universalité de
l'espèce humaine, du respect et de la considération sanctuarisés de l'homme ? Si
même les droits de l'homme ne sont plus un bien commun, comment peut-on fonder
l'espérance d'un vivre-ensemble et d'une solidarité revitalisés ?
Certaines situations sont, objectivement, intolérables, dans le sens où elles ébranlent toutes
nos convictions, même celles que l'on pensait insubmersibles. Les parents, frères, soeurs,
époux, conjointes, enfants, amis des victimes des assassins du Bataclan, peut-on s'étonner
qu'ils puissent considérer comme des sous-hommes, des barbares, ceux qui ont perpétré
l'innommable ? Peut-on contester qu'ils puissent souhaiter pour les tortionnaires survivants
une riposte d'égale horreur ? Je le comprends. Je sais, au fond de moi-même, combien
l'intangibilité des droits de l'homme fait l'objet de lézardes sous le coup de l'indicible. Pour
demeurer solide, pour sortir victorieux des combats intérieurs auxquels cet indicible expose,
on peut se remémorer le procès de Nuremberg. Dix-neuf hauts dignitaires du IIIe Reich furent
condamnés à mort ou à perpétuité, à l'issue d'une longue, minutieuse et exemplaire
procédure. Plus près de nous, en Afrique du Sud, ce que la commission Réconciliation et
Vérité réussit à cautériser dans les corps et les âmes des victimes de l'apartheid fut, là
encore, remarquable. Dans les deux cas, le droit a triomphé, conférant aux verdicts une
légitimité universelle.
Les Occidentaux étant privés d'exercer la violence par les armes, ont-ils trouvé dans le
capitalisme spéculatif et, au-delà, dans l'inflammation consumériste, compétitrice,



marchande, un moyen d'exercer « autrement » leur pulsion belliqueuse ?
L'étude lexicale des discours des capitalistes est révélatrice de dérives pathologiques.
« Combat », « guerre », « conquête » , « victoire », « domination », « suprématie »... voilà ce
qui compose leur vocabulaire, et même la Silicon Valley si souvent plébiscitée pour son
supposé progressisme culturel et managérial en est le théâtre. L'« iconique » Steve Jobs
n'exhortait-il pas ses salariés à se transformer en « soldats du Bien » mobilisés dans une
« guerre économique mondiale » inédite ? Ces éléments de langage et de communication
bellicistes convoquent les pires instincts de la nature humaine, qu'ils détournent et manipulent
pour combattre, asservir, détruire. Tout concurrent est un adversaire, tout compétiteur est un
rival et un obstacle qu'il faut « neutraliser. » Et « l'efficacité » du système capitaliste résulte en
grande partie de cette machination rhétorique et comportementale.
« Plus l'horreur, la négation et le mépris de l'autre dominent à travers le monde, plus
l'espérance, mystérieusement, grandit. » Vous le percevez, le ressentez, l'affirmez :
l'insurrection collective des consciences, germe d'une révolution civilisationnelle
inéluctable, semble donc bel et bien proche...
« Le révolutionnaire doit être capable d'entendre pousser l'herbe » ; « la révolution avance sur
les pas d'une colombe » : ces pensées, confiées respectivement par Marx et Nietzsche - deux
des plus fins observateurs du processus révolutionnaire -, invitent leurs disciples d'aujourd'hui
à faire preuve d'une extraordinaire attention à chaque bruissement, à chaque opportunité de
composer un peu mieux, un peu plus cette insurrection collective. Oui, « je suis l'autre, et
l'autre est moi » : la conscience de cette réciprocité, elle-même constitutive de la conscience
de l'identité, concentre une naturelle et formidable condamnation de tout ce que le capitalisme
et le néolibéralisme charrient de maux humains : la loi du plus fort, celle de la concurrence
sauvage, celle de la hiérarchie des succès, celle du classement humain selon les biens
acquis, celle de l'exploitation incontrôlée des ressources naturelles, celle du massacre des
espèces animales et végétales... In fine, cette conscience de la réciprocité est ce qui doit
paver la marche en avant vers ladite insurrection, car de cette dernière dépendent d'abord
l'émancipation, l'autonomisation, la libération de chaque conscience, puis le déploiement
d'une solidarité et d'une complémentarité universelles - et non d'une égalité des hommes :
celle-ci n'a d'existence que sur le fronton des établissements de la République, et pour cause,
elle n'est pas compatible avec la conception singulière, une et indivisible, de chacun des 85
milliards d'êtres humains qui ont peuplé la terre depuis 2,8 millions d'années -, enfin la
conscientisation d'une oeuvre collective respectueuse de l'Homme et de son environnement.
« De chacun selon ses capacités, pour chacun selon ses besoins » : cette exhortation de
Marx illustre parfaitement le combat politique, social, environnemental qu'il faut mener.
Georges Bernanos [1888-1948] a écrit : « Dieu n'a pas d'autres mains que les nôtres ». Ou
bien c'est nous qui abattrons l'ordre cannibale du monde, ou c'est personne.
Propos recueillis par Denis Lafay
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